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        L’année 2015 est marquée fortement par la thématique écologique, en France comme à l’international, car la COP 21 (la vingt-et-unième Conférence des parties de la Convention-cadre des Nations unies sur les changements climatiques1) aura lieu en décembre, et une encyclique du pape François est attendue pour l’été. Ces deux événements donnent lieu à des initiatives de tous horizons, séculiers comme religieux, médiatiques comme privés. Parmi ces dernières, citons les deux plus importantes, qui montrent l’intérêt de la réflexion chrétienne sur l’écologie en France: l’ouverture de la «Chaire Jean Bastaire pour une vision chrétienne de l’écologie intégrale» dans le cadre du Centre interdisciplinaire d’éthique de l’Université catholique de Lyon, et le grand rassemblement que constituent les deuxièmes «Assises chrétiennes de l’écologie» à Saint-Étienne, à la fin du mois d’août. C’est cette proximité temporelle et géographique qui a poussé les membres de l’équipe de recherche de la chaire à relever le défi de l’élaboration d’une première publication dès les premiers mois de leur travail commun, pour présenter au public les convictions qui les animent, et qui par bien des aspects rejoignent celles de Jean Bastaire, auteur chrétien, pionnier d’une pensée chrétienne sur l’écologie.


        Cet ouvrage a été élaboré par des chercheurs, enseignants et doctorants, venant de disciplines diverses: la biologie et l’écologie scientifique sont les domaines de référence de plusieurs d’entre nous, et il n’y a là rien d’étonnant chez des personnes travaillant sur l’écologie; mais ce qui est plus original, c’est que la grande majorité des auteurs de ce livre sont théologiens. Leur propos n’est donc pas seulement de montrer comment la foi chrétienne vient orienter d’une manière particulière la réflexion et l’engagement écologique, mais de montrer combien l’écologie est une question théologique à part entière, et une question qui vient interroger la théologie chrétienne. Au fil de ces pages, le lecteur mesurera rapidement combien il est nécessaire d’aller beaucoup plus loin qu’un simple discours sur le respect de la nature parce qu’elle serait une œuvre créée aux seules fins de l’être humain, sommet de la création.


        L’écologie scientifique est le fondement sur lequel le travail de la chaire Jean Bastaire voudrait se développer, en plaçant en particulier au premier plan la notion d’interaction d’interdépendance, ou en d’autres termes, la relation écologique. L’homme et le milieu naturel que constitue la Terre ne sont pas des réalités qui se situent dans un face-à-face que l’on souhaiterait respectueux. Le milieu naturel est indispensable à la vie de l’homme comme de tout être vivant, et l’activité humaine transforme le milieu. Cela invite à considérer, dans une approche chrétienne de l’écologie, l’être humain comme une créature en relation avec tant de créatures, et à interroger cette relation d’un point de vue éthique. Comme toute relation, elle peut être le lieu de l’exercice d’un pouvoir prédateur ou destructeur, exercé par les uns sur les autres; elle peut également être appelée à évoluer, à se laisser transformer par la recherche d’une vie qui soit bonne pour toutes les créatures, dans l’interdépendance et non dans la domination d’exploitation. Après avoir, pendant des milliers d’années, tremblé de froid, de peur et de faim dans un milieu naturel qu’il considérait le plus souvent comme hostile et dangereux, l’être humain est aujourd’hui dans la prise de conscience, parfois fantasmatique, d’avoir pu renverser l’équilibre des forces et de pouvoir exercer sa domination sur ce qui le dominait. Faut-il s’en tenir à cette conception conflictuelle de la vie sur notre planète? Ne peut-on envisager les choses autrement? La crise écologique peut apparaître à des chrétiens non pas seulement comme le récit apocalyptique d’une catastrophe annoncée, mais comme un appel au changement de nos comportements les plus quotidiens en «renouvelant notre façon de penser» (Rm12, 2).


        Ce grand chantier de la conversion écologique est présenté ici en trois étapes. Une première partie, élaborée par Michel Raquet, Fabien Revol, et Isabelle Priaulet, montre qu’il n’existe pas une écologie chrétienne, mais une approche chrétienne de l’écologie, développant un regard critique sur sa propre histoire et sachant se nourrir du dialogue avec d’autres traditions. Dans un deuxième temps, Élie Ayroulet, Ama Aimée Manzan et Dominique Coatanéa présentent certains des fondements d’une telle approche: l’apport des Pères de l’Église, la pensée de Jean PaulII sur l’écologie, et la notion de bien commun qui peut être revisitée dans une perspective écologique. Dans la troisième étape, Jean-Jacques Brun et Jean-Marie Gueullette ouvrent des perspectives pour sa mise en pratique dans le domaine de la gestion forestière et dans celui de l’activité thérapeutique, et Christophe Boureux propose un cadre eschatologique pour la conversion théologique. Bien des dossiers auraient eu leur place dans cet ouvrage, que ce soit parmi les exemples de mise en pratique, au plan économique par exemple, que ce soit du côté des fondements, où la Bible nourrit la réflexion de tous les auteurs mais n’a pas fait l’objet d’une étude spécifique. Nous voulions que ce livre soit court pour en faire un ouvrage de conviction, où se déploierait une réflexion qui ferait suite aux intuitions fondatrices de Jean Bastaire. Bien des recherches susciteront des approfondissements: nous en dressons ici le programme. Nous appelons les chrétiens à un engagement écologique qui enracinerait le changement des attitudes pratiques dans un renouveau de la réflexion sur nos représentations de la nature.


        Il aurait été mal venu de donner une conclusion à un tel tour d’horizon: c’est pourquoi nous avons fait le choix de placer au point d’orgue de ce livre un texte inédit de Jean Bastaire, où il exprime son souhait de voir se développer d’une manière ou d’une autre une forme de communion entre ceux et celles qui portent ce souci d’une approche chrétienne de l’écologie et d’un engagement concret et efficace dans ce domaine. Puisse ce livre, et les travaux de la Chaire qui porte son nom, être une étape dans la réalisation de ce rêve qu’il a porté, le plus souvent seul, durant les dernières années de sa vie.


        JEAN-MARIE GUEULLETTE
et FABIEN REVOL.
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    UNEVISION CHRÉTIENNE DEL’ÉCOLOGIE EST-ELLE POSSIBLE?


    
      

      

    

  







Y-a-t-il une écologie chrétienne ?






Michel Raquet


La question peut paraître provocatrice. Elle n’est pas sans faire écho à un autre débat ayant agité la sphère catholique au début du XXe siècle : la possibilité d’une philosophie chrétienne1. Cependant sa raison d’être est simple au regard des réactions vives suscitées dans les cercles catholiques dès que l’on parle d’écologie. Mon expérience de prêtre diocésain peut en témoigner presque chaque semaine, dans le dialogue avec différents milieux socioprofessionnels, voire avec des confrères ! Comme si le vécu chrétien ou la vie spirituelle étaient provoqués par cette question, voire dérangés par elle.

Parler d’écologie, dans ces pages dépasse le cadre scientifique d’une étude rationnelle de l’habitat. La question englobe et mélange un certain amour de la Nature, le sentiment de notre responsabilité face aux menaces qui pèsent aujourd’hui sur la planète, et l’envie de sauver ce qui peut encore l’être.

Avant de détailler et d’argumenter, voici ma position. Il n’existe pas, à mes yeux, d’écologie chrétienne au sens strict. Ni de méthode chrétienne de faire la science des habitats, ni d’exclusivité ou d’originalité chrétienne à vouloir « sauver la planète ». Mon amour de la Nature et mon désir de voir grandir le Royaume de Dieu au cœur de toute chose ne me poussent pas à récupérer le beau projet de préservation de l’environnement, ni son idéal2. Mais je défends une façon chrétienne de vivre l’écologie. Je suis persuadé que, faute de s’enraciner dans plus loin qu’elles-mêmes, les bonnes intentions de sauvegarde de la nature finiront par s’étioler et mourir.

Je propose d’expliciter cette conviction en rappelant, tout d’abord, le contenu des objections souvent immédiatement soulevées lorsque l’on parle d’écologie à des catholiques français « de base ». Ensuite, j’essayerai de répondre, point par point à ces objections, pour finalement expliciter ma conviction qu’il existe une façon de vivre l’écologie en chrétien.


Des objections fréquentes

Parler d’écologie dans un cercle chrétien fait souvent peur. La deep ecology de John Seed ou l’hypothèse Gaïa de Lovelock sont les repoussoirs immédiats et fréquents3. L’écologie serait alors tout juste bonne pour les païens ou les néopaïens qui pensent que l’homme est de trop sur terre, ou qui divinisent la planète comme une moderne déesse de fécondité. Les plus cultivés d’entre nous critiqueront les influences rousseauistes de l’écologie, ou les résurgences néo-druidiques de petite et de grande Bretagne4.

De surcroit, diront des chrétiens de cercle peut-être plus traditionnels que les premiers, l’Église s’intéresse au salut des âmes, et pas à celui de la nature. L’histoire du salut, c’est l’affaire de l’être humain abîmé par le péché et nécessitant l’aide de la grâce. La Réforme et l’humanisme ont effectivement resserré la vision chrétienne du monde sur le salut individuel. Chez nombre de familles françaises, la prégnance souvent implicite du jansénisme va dans le même sens.

Les plus exégètes de nos frères et sœurs affirmeront de leur côté que la Bible, si elle parle de la nature, ne le fait en aucune façon pour elle-même, mais en vue de l’alliance de Dieu avec l’homme. De la même façon, si Jésus emprunte des éléments naturels dans ses paraboles, c’est au sein d’un langage pédagogique et métaphorique. Ni plus ni moins. La bonne théologie dit, de son côté, que les animaux ont une âme, mais une âme transitoire et mortelle à la différence de l’homme5.

Quant aux chrétiens qui seraient toujours prêts à s’autoflageller – à l’image de ces Européens médiatiquement formatés qui n’aiment pas leurs racines culturelles –, ils relaieront l’accusation de Lynn White de 1967 : la destruction de l’environnement trouve ses racines dans le christianisme, qui, à force de désacraliser le monde, a créé la science moderne et l’industrialisation polluante de l’ère contemporaine6. « Soumettez la terre », dit Dieu en Genèse 1. Tout est dit. Alors parler d’écologie chrétienne, quel toupet !




Des tentatives de réponses chrétiennes

Pour répondre le plus honnêtement possible à ces objections, il me semble nécessaire de reconnaître leur part de vérité, sans les nier par facilité, sans mépriser leurs auteurs. Cela étant posé, on ne peut s’en contenter. Au contraire, elles nous poussent à chercher comment aider les interlocuteurs à progresser dans la vérité et la profondeur de leur foi revendiquée !

Car il existe bel et bien un discours chrétien sur la nature et un discours enraciné dans la tradition apostolique. Le concile Vatican II n’a-t-il pas encouragé les chrétiens à rencontrer les autres cultures, parce qu’il s’y cache une trace de la vérité même du Verbe divin :


Les chrétiens doivent être familiers avec leurs traditions nationales et religieuses, découvrir avec joie et respect les semences du verbe qui s’y cachent7.



Le paganisme (écologique) n’est donc pas sans une certaine présence de Dieu ! De même que la grâce nécessite pour sa fécondité de rencontrer une nature saine, l’accès à la connaissance de Dieu ne se limite pas à la Révélation8. La nature, celle de l’homme et celle du monde, sont des chemins vers le Créateur9. Les saints ne s’y sont pas trompés, lorsqu’ils trouvaient un réel ressourcement dans le contact avec la nature et y effleuraient la présence divine d’immensité. Un Bernard de Clairvaux, un François d’Assise, une Hildegarde de Bingen, une Kateri Tekakwitha, un Jean Paul II, ont-ils eu peur de prier loin des villes et villages, peur de ne pas y trouver Dieu ? Bien au contraire ! L’amour des saints pour toute créature vivante ne doit pas être considéré comme une simple affection mue par leur douceur évangélique, mais comme la prolongation de l’amour de Dieu qui, par eux, s’étend à tout l’univers. C’est pourquoi je pense que le rejet épidermique de l’écologie participe à la peur non-dit du panthéisme, voire au mépris profond de la matière, au dégoût de tout ce qui n’est pas culturel. N’y-a-t-il pas là la résurgence d’un certain gnosticisme ou d’un catharisme ? Les intégristes de Dieu aimeraient bien confiner Dieu là où ils voudraient qu’Il soit, dans des limites bien circonscrites, eux qui, souvent, n’aiment ni le corps ni la matière !

Quant à la perspective du salut exclusif des âmes humaines, elle devrait rencontrer la prophétie paulienne, « La création crie dans les douleurs de l’enfantement10 », et relire les pages admirables du cardinal Ratzinger sur la dimension cosmique de notre foi11. Le péché originel est un drame cosmique. Il entraîne tout l’univers avec l’homme. A contrario, le salut acquis par la mort et la résurrection de Jésus-Christ attend son actualisation dans l’espace-temps du cosmos. Ainsi l’on comprend que les atteintes à l’environnement et aux créatures vivantes relèvent du péché de l’homme, de sa cupidité, de son égoïsme, de sa quête de plaisir effréné, de sa volonté de toute-puissance… Le solaire Jean Paul II, en définissant une écologie humaine, englobait la sauvegarde de la nature dans une même pensée holistique12. Faut-il rappeler que catholique signifie selon le tout ? S’occuper des pauvres de la Terre et protéger cette dernière participe d’un seul et même élan de foi, de la même mission propre aux fils et filles de Dieu.

Dans un autre domaine, l’usage des éléments naturels dans la sainte Écriture ne se réduit pas à des simples effets littéraires, à de métaphores adaptées au « petit » peuple de Palestine ou à des coutumes symboliques, tels le lin des prêtres ou l’acacia de l’arche. Un tel rétrécissement ne répond pas à la plénitude du texte révélé. Le livre de Job, le livre de l’Ecclésiastique, les psaumes… chantent la gloire de Dieu rayonnant au sein des créatures du cosmos13. Le Maître affirme lui-même que les oiseaux tombant du nid sont tous comptés par Dieu14. Faire des éléments naturels cités par l’Écriture un simple décor ou une façon antique de parler ne répond pas à la révélation d’un Dieu qui aimait marcher au soir tombant dans le beau jardin primordial de la genèse15.

La nature n’est pas une simple ressource d’images pour nous aider à parler de l’homme ou de Dieu. Elle est intimement aimée de Dieu qui est amour16. Certes une hiérarchie entre les créatures a été voulue. Non pour que les créatures supérieures méprisent les inférieures, mais afin qu’elles fassent toutes partie d’un ensemble harmonieux et vivant. Chacune à sa place, heureuse, s’occupant avec amour de celles qui n’ont pas leur rang. Comment se penser dans la Tradition, lorsque l’on néglige les écrits d’un Denys l’aréopagite, d’un Clément de Rome, d’un Athanase d’Alexandrie ? N’ont-ils pas parlé – et avec quel brio ! – des correspondances supérieures de l’infinie sagesse ? A-t-on perdu à ce point la clé de compréhension de l’Écriture en la réduisant à du rationnel postcartésien, sans prêter de vérité à l’analogie ou à la poésie17 ? Car il s’agit bien d’affirmer que la poésie est le langage le plus approprié pour toucher l’être des choses et leurs correspondances, c’est-à-dire ressentir la caresse du vent au mont Horeb18.

Que répondre à Lynn White, sinon que le christianisme n’est pas responsable de tous les maux de notre époque, qu’il n’est pas un nouveau bouc-émissaire de nos incohérences. Cette accusation d’avoir produit le monde industriel et la surexploitation des ressources est d’autant plus choquante que les Lumières ont affirmé que nous avons freiné la science, depuis l’affaire devenue paradigmatique de Galilée… Non ! C’est le règne de l’argent, c’est l’avènement de la bourgeoisie politique, c’est le rétrécissement de la raison humaine, le cloisonnement et la rationalisation froide des activités humaines qui en sont responsables. Ce sont ces dérives de la civilisation visibles dès la Renaissance qui ont fait douter de la bonté de Dieu et qui ont rendu l’homme seul avec lui-même19. Et dans ce cadre, on comprend mieux le cynisme d’un Machiavel et les tourments terribles d’un Luther au sujet de son salut personnel.




Agir chrétien et mouvement écologique

Il ne me reste plus qu’à défendre un agir chrétien en faveur de la nature et à scruter ce que le mouvement écologique, même flou, enfantin ou imprécis dans ses contours théoriques, porte de vrai, de beau et de bien, et à ce titre, d’éléments venant de Dieu qui parle à travers lui20.

Vivre le souci de l’environnement en chrétien, c’est premièrement à mes yeux, retrouver l’ampleur d’une spiritualité oubliée. La grande tradition chrétienne de la vie intérieure se fonde sur la liturgie de l’Église. Celle-ci possède intrinsèquement une dimension cosmique, oubliée en Occident, certes, mais non pas en Orient. Les spiritualités cartusienne et bénédictine, les courants spirituels de l’Orthodoxie rappellent sans cesse que la liturgie est le chant des créatures que nos lèvres humaines font monter vers le commun Créateur. L’espace liturgique lui-même dit, par son orientation – c’est-à-dire vers l’Orient –, par ses colonnes-arbres, par sa voûte céleste, par ses murs de caverne, de tombeau et de crèche que l’Église est corps du Christ et que ce corps a commencé à s’étendre à tout l’univers. Notre propre corps nous relie aux créatures du monde et il a sa place dans la liturgie. Songeons à la procession – qui est une danse lente –, et au fait que l’attitude principale des fidèles relevés par le Christ est de se tenir debout, entre ciel et terre. L’offrande spirituelle de tout l’univers à chaque eucharistie, sans parler des rogations, des bénédictions des champs et des animaux, fait participer le cosmos à l’œuvre divine. La liturgie nous fait ainsi comprendre que Jésus est venu sauver tout l’univers, en commençant par nous, et, par nous, s’étendre jusqu’à la fin des temps et de l’espace. Le Pantocrator est celui qui tient tout en sa main, le sauveur universel, le « récapitulateur » de toute chose21. L’or et la lumière des vitraux sont une anticipation de cette transfiguration promise22.

Allons plus loin encore. La prière individuelle nourrie par celle de l’Église trouve naturellement son lieu dans la nature. Le contact de nos pieds avec la rosée du matin, le toucher de l’écorce de l’arbre, la fraîcheur du torrent… ne sont pas seulement bons pour la santé ! Mais ces éléments naturels nous relient au Créateur. La nature est un livre, elle est le « livre de la nature23 », c’est-à-dire une parole de Dieu, une parole cachée depuis la création du monde, tout comme la Bible est le livre révélé de la même Parole. Je prends le risque d’affirmer que la Bible ne suffit pas pour nourrir sa foi. Car l’Écriture elle-même nous interpelle sur notre façon de vivre au quotidien avec les autres et avec tout l’univers, sur notre capacité à lire le livre de la nature, à y sentir la présence naturelle de Dieu. Le croyant éprouve une joie indescriptible quand il perçoit l’écho naturel de la révélation surnaturelle : un même Dieu parle dans les deux livres. Qui ne se rappelle l’impression profonde que fait un ciel étoilé, un soir d’été, en montagne ? Et qui refuserait à la nature son rôle d’inspiratrice des arts ? Et tant pis si notre pensée contemporaine a du mal à articuler présence immanente et transcendance divine et que l’on nous traite de panthéiste !

L’engagement chrétien, au sens mounien du terme, revient également à militer pour une écologie intégrale24. Dans la perspective de sauver la nature des dégâts commis par l’homme, la doctrine sociale de l’Église nous invite à sauver l’homme qui se nuit en premier lieu à lui-même ! Les populations pauvres de la planète sont les premières à souffrir de la pollution, les premières à être exploitées par l’ultralibéralisme25. S’engager en chrétien, c’est refuser ce côté bobo bien-pensant et militer pour une écologie intelligente, complète où l’homme a sa place ; c’est entreprendre résolument une réflexion sur les buts et les enjeux de notre civilisation. Si le chrétien doit apporter quelque chose, c’est bien un supplément d’âme, c’est bien du sens et de l’amour ! Au nom du Christ, refuser ce monde de bruit, de vitesse, du tout de suite, de l’artifice, du profit à tout prix, de la compétition tous azimuts, de la rivalité permanente et destructive. Refuser l’indifférence devant ce qui nous détruit, nature, famille, dignité y comprises.

Pour terminer ce réquisitoire, s’il en est un, je voudrais ajouter une perspective plus douce et plus positive. Je crois profondément que l’évangile est un art de vivre. Pas une façon culturellement limitée et soumise à la mode éphémère, mais un souffle de poésie. Une telle affirmation s’oppose frontalement à une exégèse qui en est arrivée à ne plus voir l’extraordinaire poésie des textes sacrés. Les amoureux de la Parole, les spirituels, sont des poètes ou ne sont pas. Le XXIe siècle sera sans doute le siècle du combat de la poésie contre le désenchantement matérialiste, qui nous a submergés et spirituellement tués.

L’art chrétien de vivre est traversé par l’amour, un amour universel devant s’étendre à toutes les créatures. Pas un amour réservé aux petits enfants, ni même à la seule sensibilité des femmes, qu’on me pardonne cette allusion au machisme ambiant. Certes, c’est un amour raisonné et hiérarchisé. Mais c’est, en même temps, un amour sincère, vivant, fécond et créatif. Un amour de charité qui récapitule amitié et désir, un amour proportionné aux besoins de l’autre, à la qualité de toute créature présente à nos côtés. L’art chrétien de vivre relève d’une créativité de la joie26. Il se définit comme une orientation, c’est-à-dire comme tourné vers l’Orient, tournée vers le Christ levant. Un art de la louange traduit en musique, prières, beautés. Un art du travail bien fait, allant dans le sens de la création, et non contre-nature… C’est l’appel vibrant à recréer un jardin à la place des zones qui se désertifient et des décharges qui s’accumulent.

Cet art de vivre chrétien suppose une valorisation de la tempérance, vertu fondamentale, moteur de la lutte contre le gaspillage et le consumérisme. Il ne s’agit pas de plaider pour une austérité froide et triste ! Car la fête a sa place dans cet équilibre recherché avec la nature. Dieu sait si François était un homme traversé de joie ! La vie du monastère, la vie franciscaine sont de grandes inspirations pour un tel projet.
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